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RÉPONSE  A MES  CALOMNIATEURS. 
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L’État  eft  obéré  ; il  attend  fon  falut  de  Fé-I  \(\'2~zAio 
]ite  des  François , de  ce  qu’il  y a enfin  de  plu» 
fage  de  de  plus  recommandable  dans  le  Royaume* 

La  Nation  efi:  agitée  par  une  difcorde  inteftine*1 
Les  efprits  s’exaltent,  on  infifie  de  nouveau, 
tout  devient  défefpérant. 

Il  faut  porter  en  ce  moment  les  yeux  fur  un 
homme  profcrit  de  fa  Patrie.  A-t-il  mérité  ce 
traitement  ? Mais  s’il  efi:  innocent , pourquoi  n’inf* 
truiroit-il  pas  la  Nation  des  objets  majeurs  quî 
doivent  l’éclairer  fur  les  véritables  intérêts  de 
l’Etat  ? Pourquoi  M.  de  Calonne  n’a-t-ii  point 
été  appelé  aux  Etats  Généraux  ? Pourquoi  n’efiAI 
pas  condamné  ou  juftifié?  Qui  pourroit  mieux 
que  lui  rapprocher  les  efprits  ? Qui  a plus  que 
M.  de  Calonne  Part  des  grandes  négociations  ? 

N’eft-ce  pas  lui  qui  a découvert  le  déficit  B 
N’eft-ce  pas  lui  qui  a demandé  les  Notables  $ 
de  les  Notables  n’ont-ils  pas  demandé  les  Etats 
Généraux?  Pourquoi  la  Nation,  à fon  tour,  np 
demande-t-elîe  pas  M.  de  Calonne  ; de  pourquoi 
M.  Necker  ne  le  demande-t-il  pas  lui-même  f 
Verroit-on  pour  la  première  fois  deux  grands 
antagoniftes  voler  Tun  au  devant  de  l’autre  pour 
fauver  la  Patrie  de  l’Etat?  Quand  cela  feroit,cet 
exemple  ne  feroit  il  pas  mémorable? 
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M,  Necker  veut-il  être  plus  que  Roi  dans  f$ 
place , comme  Tes  ennemis  l’aflurent  ? Non  , fat 
probité  eft  à toute  épreuve  ; de  la  véritable  vertu 
fQ  cache  fous  le  voile  de  la  modeftie. 

M.  Necker  eft  bon  financier  , de  avec  tous  fes 
Autres  avantages,  il  n’a,  il  me  femble,  travaillé 
jque  pour  les  momens  urgens. 

M.  de  Galonné , en  véritable  homme  d’Etat , a 
travaillé  (pour  le  temps)  fi  la  Nation,  dépouillée 
de  toute  perfonnalité,  finifToit  ce  quil  a ébauché, 
femblable  à ces  fameux  Peintres  , dont  les  ta-, 
bleaux  font  la  richeffe  encore  de  cette  ancienne 
Rome  appauvrie , de  qui , des  quatre  parties  du 
Monde , n’attirent  pas  moins  tous  les  regards. 

Voilà  mon  opinion;  le  Miniftre  tout' puiflant 
tie  peut  la  balancer  fur  le  Miniftre  difgracié  ; je 
puis  me  tromper,  mais  aucun  intérêt  perfonnel 
me  me  guide;  le  jour  n’eft  pas  plus  pur  que  ma 
confidence  : ce  qui  feroit  peut-être  la  fource  de 
mon  bonheur  dans  un  autre  fiecle  y fait  mon  mal- 
heur dans  celui-ci. 

Je  n’ai  que  des  notions  très  - fuccindes  fur  la 
politique  , mais  il  me  femble  que,  dans  cette  cir- 
çonfiance  , Il  ne  s’agit  pas  de  citer  Montefquieu  , 
Jean  Jacques  , ni  de  créer  de  nouvelles  Lois;  il 
ne  faut  que  les  étayer,  bannir  les  abus,  de  ac- 
quitter la  dette  nationale.  Voilà,  je  penfe  , les 
objets  importans  qu’il  s’agiflbit  de  traiter,  de  fur 
lefquets  la  Nation  devroit  être  occupée  depuis 
long-temps. 

Quel  génie  malfaiteur  s’oppofe  à ce  travail 
eîfentieU  Quel  ferpent  venimeux  aiguillonne  tous 


les  Ct£ut$  ? Quel  îlotf  rugiffant  enflamme  totïtel 
les  têtes?  Quel  démon  furieux  a produit  cette 
fermentation  générale?  Plus  de  repos  , plus  d’ef-« 
poir  au  fein  de  l’union  & des  plus  belles  efpé- 
jances  *,  il  faut  fe  préparer  à s’entr’égorger  les 
uns  les  autres. 

Ah  ! iî  ma  foible  voix  pouvoir  retentir  juf-s 
qu’au  pied  du  Trône  5 fi  la  Nation  Tentendoit  fans 
fe  récrier  contre  mon  fexe  * elle  lui  offriroit  un 
moyen  {impie  & falutaire  , moyen  que  j’avois 
propofé  à plufieurs  Députés  ; ce  feroit  de  fufpen^ 
dre  leurs  fondions  pour  un  mois  ou  fix  femainesw 
Cette  trêve  donnerait  le  temps  aux  têtes  exaltées 
de  reprendre  le  calme  , de  faire  naître  de  nou-* 
velles  réflexions  aux  Provinces , & d’envoyer  à 
leurs  Députés  de  nouveaux  pouvoirs  plus  fages 
& plus  traitables. 

Si  les  Etats  Généraux  étaient  diffous  5 on  ne 
peut  fe  difïimuîer  que  l’alarme  dans  l’in  fiant  fé 
répandroit  dans  le  Royaume;  tout  feroit  perdu % 
& le  fîecle  de  la  barbarie  fuccéderoit  au  fiecîe  de 
î’égoïfme. 

Quoi  ! la  profpéricé  de  tous  les  François  efE 
dans  les  mains  de  la  Nation  ? & la  Nation  va 
mettre  à chaque  François  un  poignard  dans  la 
main  , fi  un  retour  patriotique  ne  fe  fait  fentiit 
avant  peu  dans  ces  Afïembîées  î 

Quelle  jette  les  yeux  fur  le  Peuple  malheureux;, 
qu’çlle  confidere  TafRidion  du  Monarque  & laeonf- 
ternation  publique  ; qu’elle  frémifTe  enfin  des;mau& 
fans  nombre  que  ces  diflentions  peuvent  produire^ 

Le  malheureux  défèfpéré  9,  réuni  au  '■fçéiétai; 


/*  w ; ? 4 5 

âvë  u , Vont  indHÜn&ement  attaquer  les  troi£ 
Ordres  dans  toute  îa  France  ; & dans  cette  a£- 
freufe  boucherie  , îa  Nation  regrettera  trop  tard 
de  n’avoir  pas  réuni  tous  fes  intérêts  au  feuî 
bien  public. 

Rien  n’eft  plus  facile  que  d’exalter  les  têtes  * 
& quand  îa  fermentation  a fait  de  grands  progrès, 
rien  n’eft  plus  difficile  que  d’en  arrêter  les  effets. 

Une  produdîon  qui  ne  refpire  que  le  patrio- 
tifme  eft  peu  goûtée  de  nos  jours  *,  on  ne  s’at- 
tache qu’aux  écrits  méchans  , à ces  plumes  bru- 
Jantes  qui  allument  à la  fois  le  cœur  & l’efprit 
des  Citoyens. 

Qu’on t-iîs  produit  d’utile  tous  ces  écrits  in- 
cendiaires ? îa  perte  de  l’Etat , du  Peuple , & des 
Grands.  On  les  a lus  ces  écrits  féditieux  , 5c  ils 
ont  égaré  le  public. 

Oui  , j’attefte  que  les  Gens  de  Lettres  font 
funeftes  aux  Etats;  il  les  renverfent  quelquefois, 
comme  ils  pourroient  contribuer  à les  faire  prof- 
pérer  3 fi  l’amour  du  bien  guidoit  toujours  leurs 
plumes. 

Si  l’on  juge  l’homme  par  fes  écrits,  par  fes 
aéfions , fans  doute , mes  maximes  , & j’ofe  dire 
ma  bonne  morale  > n’échapperont  pas  à tous  les 
Véritables  François. 

Voilà,  il  me  femblëy  des  vérités  que  le  fage 
approuvera , & que  l’infenfé  ne  manquera  pas  de 
traveftir  à fa  maniéré. 

Je  ne  faurais  m’arrêter  à ces  vaines  clameurs  ; 
fai  porté  mes  prétentions  trop  loin  , pour  ne  pas 
me  montrer  au  grand  jour  j il  faut  que  jè  me 


juftifïe;  on  m’y  force;  & c-eft  tout  un  public  qui 
j’appelle  en  témoignage. 

La  voix  publique  eft  quelquefois  frivole  , mais 
généralement  elle  efl  jade. 

C’eft  elle  qui  m’encourage , fon  fuffrage  Fern-* 
porte  fur  la  calomnie. 

Des  hommes  inconfidérés  , pour  balancer  le  fuf- 
frage  public  que  mes  écrits  patriotiques  m’ont 
obtenu,  fement  par-t.out  que  j’ai  eu  des  amans; 
certes , la  remarque  eh:  neuve  de  fur-tout  bien- 
effentielle. 

Faut-il  qu’on  me  force  encore  d’ajouter 
qu’étant  veuveàfeize  ans  de  devenue  mamaîtrefle^ 
je  fus  plus  expofée  qu’une  autre;  mais  au  milieu 
des  écueils  qui  m’entouroient , une  carrière  hono- 
rable s’elf  offerte  à mes  yeux  , je  m’y  fuis  préci- 
pitée avec  courage,  j’ai  marché  long-temps  fur 
les  épines,  &.  au  moment  de  cueillir  une  rofe  fur 
mes  foibles  produdions  , des  aimables  françois , 
ou  , pour  dire  la  vérité  ? ce  qu’il  y a de  plus  ridi- 
cule de  ce  caradere  , veulent  que  je  fois  jeune 
encore , que  je  m’occupe  de  mes  charmes  , que 
je  ne  fonge  qu’à  plaire  , de  que  je  renonce  abfo- 
lument  à la  littérature. 

Les  plus  extravagans  affûtent  que  mes  ou- 
vrages ne  m’appartiennent  pas , & que  j’ai  le  fot 
orgueil  de  me  parer  des  plumes  du  Paon,  qu’il 
y a trop  d’énergie  de  de  connoiffance  des  lois 
dans  mes  écrits , pour  qu’ils  foient  le  travail  d’une 
femme. 

Pitoyables  de  ridicules  calomniateurs , on  vous 
ç appris  à lire  ; certes  9 la  belle  grâce  qu’on  voit  s 


$ Mëcordee  j ?ôu$  en  faites  ïuf-tdüt'uh  grânç! 
profit,  vous  en  avez  tiré  de  grandes  connoifi- 
fances  , qui  vous  empêchent  de  reconnoître  quà 
chaque  ligne  de  mes  écrits , on  y trouve  le  cachet 
jte  l’ignorance  ; mais  cette  ignorance  n’eft  pas 
incompatible  avec  un  génie  naturel , 3c  fans  le 
génie  , que  produit  l’infiruétion  ? Des  fots  infou- 
tenables , des  perroquets  de  cour  qui  prononcent 
ôc  jugent  fans  connoître  ni  approfondir. 

Avec  le  génie  feul  , j’ai  donc  pu  faire  de 
grandes  découvertes  «5c  propofer  de  bons  moyens. 
On  pourra  les  déguifer , mais  on  les  fuivra  j’efpere. 

Eft  ce  le  moment  de  me  juftifier  d’une  injufte 
calomnie  ? Quel  eft  l’honnête  homme  qui  peut  dite 
en  être  exempt?  Qui  n’a-t-on  pas  attaqué  dans  ce 
fiecle  ? Qui  ne  calomnie-t-on  pas  actuellement  ? 

Mais  revenons  au  danger  ou  je  vois  ma  patrie  £ 
rien  ne  peut  m’arrêter , je  me  fuis  déclarée  en  fe 
faveur,  3c  mon  parti  efi  inébranlable. 

O François  ! ô ma  nation  ! faut-il  que  je  regrette 
d’être  née  parmi  vous?  Non  , ce  fentiment  ne  peut 
entrer  dans  mon  ame.  Je  veux  vous  convaincre  * 
je  veux  défarmer  mes  ennemis , 3c  fi  je  ne  jouis 
pas  moi-même  du  jour  de  ma  profpérité , un  jour 
peut-être  on  citera,  dans  ma  patrie  , quelques 
pafiages  de  mes  foibîes  produ&ions  ; on  dira  au 
moins  : qu’auroit-t-elle  fait  , fi  elle  avoit  été 
inftruite  ? 

Apprendra-t-on  .avec  indifférence  , que  je  fus 
la  première  qui  m’occupai  du  fort  déplorable  des 
negres  ? 

Le  projet  de  ma  caifTe  patriotique  eft:i!  15 


Jftaï  vu  5 On  pourra  en  déguifer  l'exécution , ffiai$ 
J’avance  qu’il  faudra  en  venir  à-peu-près  à ce 
moyen.  Il  ne  faut  point  d’arrêt  pour  pofer  cet 
impôt,  il  ne  faut  pas  de  travail  des  Etats-Géné- 
jaux  pour  lui  donner  la  vigueur  dont  il  a befoin. 

Celui  qui  commencera  à ouvrir  cette  caiffe , 
/on  nom  volera  à la  poftérité.  Cette  belle  aétion 
convient  à un  prince,  au  meilleur  des  citoyens. 
Je  ne  doute  pas  que  fous  fix  mois  toute  la  France 
n’ait  imité  ce  zele  patriotique,  chacun  d’après  fes 
moyens. 

La  confiance  eft  perdue , le  feul  patriotisme 
peut  remédier  aux  maux  les  plus  prefTans  ; cet 
impôt  ne  doit  être  confidéré  que  comme  paffager 
& momentané. 

Enfuite  la  nation  trouvera  dans  fon  travail 
une  nature  d’impôt  qui  n’obérera  pas  le  peuple 
& qui  Suffira  conflamment  aux  dépenfes  de  l’Etat. 
iVoilà  tout  ce  que  je  puis  offrir  d’utile  à ma  na- 
tion. Si  elle  ne  goûte  pas  mes  moyens  , du  moins 
elle  applaudira  à l’intention  qui  les  propofe. 

On  a pu  encore  m’imputer  qüe  j’étois  vendue 
au  gouvernement.  Que  ne  puis- je  faire  l’aveu  de 
mes  facrifices!  Si  je  n’ai  point  fait  un  commerce 
de  mes  ouvrages , li  je  les  ai  donnés  gratuitement 
à tous  les  françois  , & fi  j’ai  perdu  mon  repos 
& ma  fanté  à cette  ardeur  patriotique  , qui  m’a 
portée  vers  ce  genre  de  composition,  j’avouerai  à 
tout  un  public  que  je  n’ai  obéré  que  ma  bourfe 
& altéré  mes  jours  ; mais  la  caufe  en  eft  belle  8c 
précieufe  à mes  yeux. 

Qu’on  me  laifîe  au  moins  ce  mérite  $ il  fera  tou- 
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Jours  ma  gloire*  & ceft  ce  que  Tenvîe  & la  ci* 
lomnie  ne  pourront  obfcurcir  ni  détruire.  Je 
n’attends  pas  de  récompenfes  du  gouvernement, 
quoiqu’il  foit  fait  pour  apprécier  les  belles 
a&ions  & pour  encourager  mon  fexe  aux  grandes 
vertus.  Je  ne  forme  que  deux  vœux  avant  ma 
mort , ceft  de  voir  refleurir  la  France,  & l’éta- 
blifl'ement  de  mon  théâtre  patriotique.  Mais  j’en 
reviens  toujours  à mon  moyen  preiïant. 

En  vain  on  multipliera  les  diiïertauons  ; inu-1 
îilement  on  citera  nos  grands  Ecrivains;  je  garan- 
tis fur  ma  tête  qu’on  ne  pourra  ramener  les  es- 
prits 9 qu’en  les  enflamant  tout  à coup  d un  amour 
patriotique.  Il  ny  a qu’une  crife  ,0 enthoufiafme 
qui  puiffe  fauver  l’Etat  ; on  fait  combien  ces  crifes 
font  favorables  ou  pernicieufes  chez  tous  les  peu- 
ples ySc  fur-tout  chez  les  françois. 

Comparons-nous  dans  cette  circonflance  dé- 
faftreufe  à une  famille  refpcdable , dont  un  des 
«nfans  vient  de  faire  de  mauvaises  affaires  qui 
portent  atteinte  à fa  réputation.  Le  fan  g parle  , 
l’honneur  la  tranfporte  , Si  elle  réunit  toutes  fes 
forces  & fes  intérêts  en  un  feul;  la  France  eft  la  mere 
de  cette  famille, le  monarque  en  eft  le  bon  pere, 
volons  en  enfans  zélés  au  devant  de  leurs  befoins  , 
unifions- nous  pour  nous  fauver  tous  à la  fois,  Sc  ne 
foyons  redoutables  qu’à  nos  ennemis. 

Voilà  le  moyen  preiïant  qu’il  faut  mettre  en 
ufage  ; c’eil  le  feuî  qui  nous  refte  , y en  a-t-il  de 
plus  beaux  ? 
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